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Marlen, was hast du dir für den 
CAS «Musikalische Grundschule» 
an der PHBern fürs neue Jahr  
vorgenommen?
Ich bin grundsätzlich nicht eine Per-
son, die sich zum Jahresanfang gros-
se Vorsätze macht. Tatsächlich habe 
ich aber damit begonnen, auf meine 
Ressourcen und Fähigkeiten Rück-
sicht zu nehmen. Mit den Slogans 
«Mut zur Lücke» oder «Weniger ist 
mehr» im Hinterkopf möchte ich da-
her auch das neue Studienprogramm 
ab Herbst optimieren.

Gemäss Lehrplan 21 soll die Musi-
kalische Grundschule «MGS» auch 
in der Basisstufe ein integrierter 
Bestandteil des Musikunterrichts 
sein. Wie flächendeckend funk-
tioniert diese Einbettung deiner 
Ansicht nach im Schulalltag?
Genaue Zahlen dazu kenne auch ich 
nicht. Ob in der Basisstufe oder in der 
Regelklasse: Die MGS ist zwar an vie-
len Schulstandorten etabliert, trotz 
der Empfehlung der BKD aber nicht 
überall. «Musikalischer Grundlagen-
unterricht in Halbklassen in einem 
Fachraum mit einer Fachlehrperson», 
so simpel würde ich die MGS definie-
ren. Diese Voraussetzungen wünsche 
ich mir natürlich vor allem für die 
Kinder. Das Einführen von Instrumen-
ten, das elementare Arbeiten an den 
Grundlagen mit den Kleinsten, sollte 
an jeder Schule seinen Platz haben. 
Wir informieren Schulleitungen und 
-inspektorate proaktiv über die BKD-
Empfehlung. Somit arbeiten wir auf
eine flächendeckende Präsenz von
MGS-Lektionen im ganzen Kanton
hin.

In einem Factsheet fordert die 
Lehrplan- und Lehrmittelkommis-
sion des Kantons, dass Musiklehr-

personen auch die Zusatzaus-
bildung für die MGS absolvieren. 
Weshalb ist das denn so wichtig?
Musikalische Ausbildung braucht 
Zeit. Häufig ist diese Zeit in der 
Grundausbildung von Lehrpersonen 
nicht genügend vorhanden oder die 
Vorkenntnisse sind nicht ausrei-
chend. Wir möchten mit der CAS-
Weiterbildung jene Lehrpersonen 
stärken, die das Fach MGS oder Musik 
unterrichten möchten, und ihnen das 
notwendige Rüstzeug für diese Auf-
gabe vermitteln. Übrigens schätzen 
die CAS-Studierenden ganz beson-
ders die während der Weiterbildung 
entstehende Vernetzung untereinan-
der.

Wir leben in Zeiten des ausge-
prägten Lehrpersonenmangels. 
Was ist zu tun, damit die MGS 
nicht zu kurz kommt?
Da sehe ich grosse Chancen in der 
Zusammenarbeit zwischen der 
Volksschule und Musikschulen. Es 
gibt tatsächlich schon heute nicht 
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wenige Musikschullehrpersonen, die 
an Volksschulen unterrichten. Alle 
haben eine musikpädagogische Aus-
bildung genossen, die allerdings 
nicht voll den Anforderungen des 
Unterrichts an Volksschulen ent-
spricht und einen Lohnabzug zur 
Folge hat. Wichtig sind niederschwel-
lige Möglichkeiten zur Nachquali- 
fikation. Diese könnten den Lehrper-
sonenmangel auch im Bereich MGS 
etwas entschärfen. 

Du hast das letzte Wort: Welche 
Botschaft möchtest du an die 
Lehrpersonen und die Schul- 
leitungen da draussen senden?
Gemeinsames Musizieren macht 
glücklich! Es fördert die Kreativität, 
Spontaneität und Intuition und be-
ansprucht auch mal die rechte statt 
häufig nur die linke Hirnhälfte. Und 
vielleicht noch diese Worte von Pla-
ton zum Schluss: «Die Muster in der 
Musik und allen Künsten sind der 
Schlüssel zum Lernen.»

Suite à une enquête menée fin 2024 en 
Suisse, dont les résultats révèlent que 
82% de la population suisse sont favo-
rables à l’interdiction des smartphones 
à l’école, et à la décision prise par l’Aus-
tralie en novembre dernier d’interdire 
l’accès aux réseaux sociaux aux moins 
de 16 ans, nous avons voulu prendre la 
température au niveau des écoles de la 
scolarité obligatoire francophone du 
canton. La moitié des écoles ont répon-
du au sondage, ce qui représente peut-
être déjà une première indication de la 
volonté de non entrée en matière dans 
cette thématique si on prend en compte 
le taux de participation habituel bien 
plus élevé d’une telle mini-enquête. En 
tous les cas, les réponses du sondage 
sont claires : la très grande majorité des 
écoles ne veulent pas de smartphones 
ou d’autres objets connectés au sein de 
la sphère scolaire. Certains affirment 
même qu’ils ont d’autres choses à faire 
que de s’occuper de cette probléma-
tique. 

Une technologie pas utilisée mais 
pas fondamentalement dénoncée
L’analyse des réponses du sondage ap-
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porte un éclairage en revanche bien 
plus nuancé quant à l’utilité même de 
l’outil. En effet, 35% des directions 
ayant répondu se disent favorables ou 
tolèrent l’utilisation des smartphones 
à l’école dans le cadre de certaines ac-
tivités pédagogiques. Ajoutons à cela 
qu’une bonne partie des personnes qui 
se disent favorables à l’interdiction des 
smartphones justifient ce choix parce 
qu’elles représentent les premières an-
nées scolaires et qu’elles constatent 
que tous les élèves ne possèdent pas un 
tel appareil.

Une décision de réaction  
et de protection
Les principaux motifs d’interdiction 
énoncés ne sont pas surprenants : in-
trusion du privé dans la sphère scolaire, 
distraction néfaste à la concentration, 
utilisation de l’outil à mauvais escient 
pouvant provoquer des situations 
conflictuelles entre les élèves, …
Les directions interdisent les smart-
phones avant tout pour réduire au 
maximum les problèmes susmention-
nés. Elles se disent en outre bien dému-
nies face à une problématique que l’on 

peut qualifier de sociétale. Certaines 
d’entre elles souhaitent aussi donner 
l’opportunité aux élèves d’avoir un mo-
ment de déconnexion.

Quelles solutions à long terme ?
À l’heure où la technologie progresse 
de plus en plus rapidement et où les 
jeunes plus particulièrement sont ex-
posés de manière toujours plus précoce 
aux outils connectés, force est de se 
demander comment notre civilisation 
pourra résoudre la problématique afin 
d’établir l’adéquation entre le progrès 
numérique et une utilisation la plus 
bénéfique possible.
À l’instar de ce qu’il se passe en Austra-
lie, une interdiction des réseaux so-
ciaux aux moins de 16 ans est évoquée 
au niveau suisse. L’idée serait même 
accueillie favorablement par la majo-
rité des partis. Une vue qui n’est par 
contre pas partagée par le Conseil fé-
déral, ce dernier privilégiant le travail 
de prévention et de sensibilisation. Or, 
qui dit prévention dit souvent école !

L’avis de Formation Berne
L’association professionnelle est à 
l’écoute des écoles et comprend les rai-
sons menant les directions à interdire 
les smartphones à l’école. Formation 
Berne estime que cette option est la 
moins mauvaise solution à l’heure ac-
tuelle. Elle suit d’une part avec une 
grande attention l’évolution du numé-
rique et participe d’autre part à la ré-
flexion afin de trouver des solutions 
adaptées. 

Marlen Brand ist Studienleiterin 
und Dozentin an der PHBern.


